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1.
Le personnel avait quitté les bureaux de l’entreprise Allman depuis longtemps, mais Kurt McLaughlin, le directeur commercial, avait engagé la conversation avec Mabel Norton juste au moment où celle-ci, son sac à main suspendu à l’épaule, était sur le point de partir. Et ça s’éternisait…
Décidément, cela ne pouvait pas continuer ainsi, se dit Jodie Allman, furieuse.
Bien qu’à aucun moment Kurt n’ait regardé dans sa direction, elle sentait qu’il était parfaitement conscient de sa présence et savait qu’elle attendait ses instructions de travail pour pouvoir s’en aller.
« Un… Deux… Trois… », se mit-elle à compter tout bas pour la centième fois depuis le début de la semaine.
Compter jusqu’à dix était la seule technique qu’elle connaissait pour garder son calme. En l’occurrence, il serait grand temps de passer à des méthodes plus élaborées, et surtout de trouver un moyen de se débarrasser de cet homme. Cela ne devrait pourtant pas être bien sorcier, se dit-elle, en repoussant avec impatience une mèche derrière son oreille. Après tout, c’était son père qui dirigeait la société. Elle devrait réussir à le convaincre de licencier un de ses employés !
En fait, elle n’avait pas vraiment essayé. La perspective que Kurt soit renvoyé de l’entreprise lui était infiniment agréable, mais c’était une tout autre histoire de l’imaginer quittant tristement son bureau, son carton sous le bras, sous le regard apitoyé et larmoyant du personnel féminin. Elle ne se sentait pas de taille à affronter la colère de ses camarades de travail. En fin de compte, elle n’était pas aussi forte qu’elle voulait bien le prétendre.
Le plus contrariant, c’était que personne d’autre qu’elle ne semblait voir dans le jeu de Kurt McLaughlin. Même les membres de sa famille ne prenaient pas la menace au sérieux. Quant à ses collègues, c’était bien simple, elles étaient toutes en adoration devant lui ! Tout le monde l’admirait au bureau. Le fait qu’il mesurât plus de 1,85 mètre et qu’il eût un physique de rêve et des traits d’une beauté à damner une sainte n’était certainement pas étranger à l’affaire. Ses cheveux auburn légèrement ébouriffés et ses grands yeux verts qui semblaient lire directement dans l’âme féminine étaient des attraits supplémentaires, lesquels avaient le don d’embrouiller les esprits les plus revêches. Les membres de la société étaient tellement éblouis par son charme qu’ils ne voyaient pas son petit manège.
Jodie, elle, n’était de retour à Chivaree que depuis dix jours, mais elle avait perçu le danger dès qu’elle avait commencé à travailler sous les ordres de Kurt. Dès le départ, elle n’avait pas été dupe.
Elle regarda sa montre et réalisa qu’il se faisait vraiment tard. Ils étaient certainement les tout derniers à traîner encore dans l’immeuble. Elle n’allait pas attendre éternellement.
Après un dernier regard à l’adresse de son supérieur, elle tourna les talons et se dirigea à grands pas vers l’ascenseur pour retourner à son bureau récupérer ses affaires.
— Hé !
Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que Kurt McLaughlin essayait de la rattraper.
Elle appuya en hâte sur le bouton de son étage et, à son grand soulagement, les portes de l’ascenseur commencèrent à se fermer.
Mais Kurt, plus rapide, sauta au même moment dans la cabine, pressa le bouton « stop » et se retourna vers elle, un large sourire aux lèvres.
Ne voulant pas lui laisser le plaisir de la victoire, Jodie appuya de nouveau sur le bouton de son étage.
Les portes se refermèrent et s’ouvrirent une nouvelle fois, avant de se fermer définitivement dans un grincement strident. L’ascenseur s’éleva alors à toute allure sur quelques mètres, puis il vibra bruyamment pour finalement s’arrêter de manière abrupte dans une dernière secousse.
Un silence de plomb se fit dans la cabine alors qu’ils fixaient tous deux la porte de l’ascenseur, espérant un signe de vie quelconque.
Au bout d’un moment, prise de panique, Jodie essaya tous les boutons de l’appareil les uns après les autres, mais sans succès.
Kurt s’avança à son tour et fit de même, appuyant deux fois sur chaque bouton. Mais rien ne bougea.
— Regardez ce que vous avez fait, marmonna-t-il d’un air mécontent. Nous voilà bien, maintenant.
— Ce que j’ai fait ? reprit-elle, tout en lui jetant un regard plein de haine. C’est vous qui vous êtes faufilé dans l’ascenseur alors que les portes se refermaient.
— Je n’avais pas le choix, vous preniez la fuite.
— La fuite ! répéta-t-elle en s’étranglant. Je vous ai attendu pendant une éternité. Votre conversation avec Mabel Norton n’en finissait pas. J’ai essayé d’attirer votre attention, mais votre discussion semblait plus importante que tout.
— Et elle l’était, dit-il d’une voix douce. Je me renseignais sur les différents modes de garde pour ma fille Katy.
— Oh…
Jodie n’en dit pas davantage. Elle savait très bien à quel point combien Kurt adorait sa fille.
— J’ai des difficultés à trouver quelqu’un de bien pour s’occuper d’elle dans la journée.
Son regard se fit plus perçant.
— Par hasard, vous n’auriez pas entendu parler d’une nounou disponible ?
— Je suis navrée, mais je ne connais pas grand-chose en matière de nounou. Et de bébé non plus, d’ailleurs.
— Oui, j’avais cru comprendre que les bébés n’étaient pas votre fort.
Cette remarque la fit tressaillir. Elle se demanda ce qui avait bien pu lui donner cette impression. De plus, le ton pince-sans-rire qu’il avait employé la mettait mal à l’aise. Pourtant, il fallait avouer qu’il avait vu juste : les bébés la rendaient inéluctablement nerveuse.
Mais la question n’était pas là. Ils avaient un problème beaucoup plus important à résoudre pour le moment. Voilà qu’ils étaient bloqués dans cet ascenseur, une véritable antiquité qui plus est. L’immeuble lui-même aurait dû être démoli depuis des années, mais les habitants de Chivaree considéraient l’endroit comme un lieu quasi historique. Alors, de manière paradoxale, le bâtiment était toujours là.
Jodie soupira.
Tout allait de guingois depuis qu’elle était revenue dans sa ville natale après ses presque dix ans d’absence. La présence d’un McLaughlin au sein de l’entreprise Allman, pour ne pas chercher plus loin, en était la preuve irréfutable. Jamais elle n’aurait imaginé trouver un McLaughlin dans l’entreprise familiale. Travailler sous l’autorité de Kurt allait à l’encontre de tous les principes dans lesquels elle avait été élevée.
Elle avait grandi avec l’idée que les McLaughlin étaient les pires ennemis des Allman. Des gens riches et élitistes qui vivaient là-haut, sur la colline, et les regardaient avec dédain. Elle avait aussi entendu parler de divers incidents fort déplaisants qui avaient envenimé les relations des deux clans par le passé, rendant toute réconciliation inenvisageable.
Tout au long de son enfance, elle avait vu les Allman batailler ferme pour maintenir leur entreprise. A diverses reprises, sa famille avait même dû enfreindre légèrement la loi pour pouvoir s’en sortir, tandis que les McLaughlin prospéraient et achetaient la ville petit à petit.
Et aujourd’hui, comme par miracle, les rôles étaient inversés. A la surprise générale, son père, Jesse Allman, dirigeait une entreprise florissante. Son exploitation vinicole s’était si bien développée qu’en fait il était devenu l’employeur principal de la ville. Les gens n’osaient plus l’insulter en face désormais. Mais les préjugés étaient encore tenaces, et elle ne se faisait guère d’illusions sur ce que pensaient les habitants de Chivaree de sa famille. Elle ne se faisait pas non plus d’illusions sur la raison de la présence de Kurt McLaughlin au sein de l’entreprise Allman : cet homme manigançait quelque chose.
Elle se retourna pour l’observer plus attentivement et le trouva penché sur l’Interphone, occupé à chercher de l’aide.
— Allô. Allô ! Nous sommes coincés dans l’ascenseur.
Ils attendirent quelques instants, mais aucune réponse ne leur parvint.
­ — Il n’y a personne dans la pièce de service, remarqua-t-il en fronçant les sourcils.
— Cela m’en a tout l’air, acquiesça-t-elle, essayant de chasser de son esprit l’idée qu’il n’y avait évidemment plus personne dans tout l’immeuble, à part eux deux.
Leur seul espoir était de trouver un moyen de communiquer avec l’extérieur.
— N’y aurait-il pas une alarme quelque part ? interrogea-t-elle.
— L’alarme. Oui, bien sûr…
Il tira la manette d’alarme, mais sans aucun résultat.
— Vous ne l’avez peut-être pas tirée assez fort, suggéra-t-elle alors que l’inquiétude commençait à la gagner. Essayez encore. Allez-y carrément !
Kurt tira de nouveau la manette et, cette fois-ci, l’objet lui resta dans les mains.
Jodie accusa le coup sans broncher.
— Bien, dit-elle prudemment en évitant le regard de son compagnon, si vous n’avez pas, vous non plus, votre téléphone portable, j’imagine que nous n’avons plus qu’à attendre.
— Attendre ? Attendre quoi ?
— Nous devons patienter jusqu’à ce que quelqu’un s’aperçoive de notre absence.
— Ils sont tous partis, reprit-il d’un ton bourru. Si nous devons attendre que quelqu’un appelle l’ascenseur pour s’apercevoir qu’il est en panne, nous sommes là jusqu’à demain matin.
Demain matin !
Même dans ses cauchemars les plus horribles, elle n’avait jamais imaginé un tel scénario.
Elle s’appuya à la barre pour ne pas tomber. Soudain, l’air lui parut terriblement confiné. Les épaules de Kurt semblaient habiter tout l’espace. Il paraissait encore plus grand et imposant qu’à l’accoutumée. Elle avait du mal à respirer.
— Vous ne pouviez envisager pire situation que celle-ci, n’est-ce pas ? dit-il, amusé. Vous retrouver coincée dans un ascenseur avec un McLaughlin ! Avouez que c’est cocasse !
Elle se redressa de toute sa hauteur.
— Cette querelle ancestrale, continua-t-il, vous semblez la vivre comme si nous étions toujours en 1904. Vous êtes quasiment la seule, vous savez. La plupart ont oublié depuis longtemps.
— C’est votre opinion.
Elle regretta aussitôt ses paroles, car après tout il se pouvait qu’il eût raison. Elle était peut-être une des dernières à se rappeler la haine immémoriale qui séparait leurs deux familles. Comment cela était-il donc possible ? Avant son départ, la ville était encore divisée en deux clans irréconciliables !
— Je comprends maintenant pourquoi vous êtes toujours sur vos gardes avec moi, reprit-il. Vous ne pouvez oublier le passé.
— Personne ne le peut, répondit-elle courageusement, renonçant à feindre une quelconque politesse.
— Ce n’est pas vrai. Regardez, moi, par exemple…
Elle n’avait pas du tout envie de le regarder, mais elle le fit quand même.
Et, pour la première fois, elle le vit tel que les autres le voyaient : non comme un adversaire sournois, mais comme un homme terriblement séduisant, au sourire engageant, à l’allure sportive et doté d’une virilité incontestable. Elle sentit un frisson la parcourir tout entière et son cœur se mit à battre la chamade. Leurs regards se rencontrèrent et elle eut la déplaisante sensation qu’il lisait à travers elle.
— Vous pensez donc avoir changé la situation ? demanda-t-elle pour tenter de cacher son trouble.
— Non, dit-il avec un signe de dénégation. Je n’ai rien changé du tout. En réalité, c’est votre père qui a fait le premier pas.
— En vous embauchant, vous voulez dire ?
— Parfaitement. Il s’est montré très courageux en agissant de la sorte.
Kurt avait dit cela d’un ton tellement admiratif que Jodie le regarda, consternée. Son interlocuteur croyait-il vraiment que ce vieux hargneux de Jesse Allman s’était comporté ainsi par bonté d’âme ? Etait-il aussi naïf ?
Non, bien sûr que non. Il n’était pas stupide. Et elle non plus, d’ailleurs. Elle avait tout de suite vu que Kurt avait une idée derrière la tête. Sinon, que faisait-il là, à travailler chez Allman et à charmer tout son petit monde ? Il avait beau prétendre ne pas se préoccuper du passé, elle n’était pas dupe. Elle connaissait les McLaughlin. C’était un McLaughlin qui lui avait gâché la vie. Mais cela était une autre histoire…
En tout cas, elle devait à tout prix prendre ses distances avec cet homme.
— Le sujet est clos, déclara-t-elle d’un ton sec. Je pense qu’il est préférable de nous concentrer pour trouver un moyen de sortir de là.
Elle avança d’un pas au centre de l’ascenseur et, les mains sur les hanches, se mit à examiner minutieusement la cabine.
Kurt la regardait sans bouger.
— « Sortir de là » ? Magnifique ! Et que proposez-vous ?
— Hé bien…
Alors qu’elle inspectait le plafond, elle s’arrêta soudain.
— Regardez là-haut ! On dirait qu’il y a une trappe. Peut-être pourrions-nous réussir à l’ouvrir. Si vous alliez y jeter un coup d’œil ?
— Moi ?
— Oui, vous, reprit-elle avec impatience. J’ai vu des centaines d’hommes faire cela dans des films.
Kurt leva les yeux vers la prétendue trappe.
— Oui, « dans des films ».
Puis il baissa de nouveau son regard et le posa sur elle.
— J’ai une idée, dit-il, un sourire aux lèvres. Je vais vous faire la courte échelle et vous aider à grimper jusque là-haut. Vous me direz comment c’est.
— Vous êtes fou ? s’écria Jodie, indignée.
Après un temps, elle reprit :
— Bon, d’accord, sans doute mon plan n’est-il pas réalisable. Mais nous ne pouvons tout de même pas rester bloqués ici. N’auriez-vous pas une idée ?
— Je pense qu’il est préférable de faire contre mauvaise fortune bon cœur, dit-il calmement, une petite lueur dans les yeux. Nous pourrions profiter de cette fâcheuse situation pour mieux faire connaissance…
— Mieux faire connaissance ! s’exclama-t-elle en lui jetant un regard furieux. Je n’ai aucun besoin de faire mieux connaissance avec vous ! Je vous connais depuis toujours !
— C’est faux, rétorqua-t-il avec un hochement de tête.
— Ah bon ? Et comment appelez-vous le fait que je vous connaisse depuis ma naissance ?
— Vous avez entendu parler de moi. Vous saviez que j’existe. Depuis peu, vous travaillez avec moi, mais vous ne me connaissez pas vraiment. Et moi non plus, je ne vous connais pas.
Kurt lui sourit gentiment.
Jodie recula d’un pas. Puis, de sa position retranchée dans le fond de la cabine, elle l’observa posément. Avait-il entrepris de la séduire comme il l’avait fait avec tous les autres ? Cela faisait-il partie de son plan ?
— Je ne pense pas que nous ayons besoin de faire davantage connaissance, reprit-elle sèchement. Nous avons des relations de travail… correctes. Restons-en là.
— Est-ce vraiment ainsi que vous voyez notre relation professionnelle ? demanda-t-il innocemment. J’ai moi-même plutôt l’impression d’avoir affaire à une assistante récalcitrante et rebelle qui espionne le moindre de mes mouvements.
Au moins, il avait le mérite de la franchise. Elle redressa fièrement le menton :
— Et cela vous pose un problème ? demanda-t-elle d’un air de défi.
Il éclata de rire.
— Non, ce n’est pas un problème. Un divertissement peut-être, mais pas un problème.
Puis son expression changea. Il devint soudain plus sérieux.
— J’imagine que cela vous donne l’illusion d’entretenir la haine qui séparait autrefois nos deux familles.
Jodie ne répondit rien.
Kurt changea de sujet de conversation.
— Dites-moi, Jodie. Pourquoi êtes-vous revenue à Chivaree ?
La question n’avait rien de surprenant. Tous ceux qui avaient quitté Chivaree pour finalement y revenir suscitaient la curiosité des habitants.
— Dernièrement, Matt s’est présenté sur le seuil de ma porte et m’a demandé de rentrer. Voilà.
Matt était le frère aîné de Jodie. Il était un peu plus âgé que Kurt.
Kurt la regarda avec incrédulité :
— Et vous avez obéi sans riposter ? Il faudra que je demande à votre frère son secret.
— Il avait des arguments irréfutables.
— Je comprends… Vous êtes donc rentrée à Chivaree. Vous avez rejoint l’entreprise familiale et découvert que vous alliez travailler sous ma direction, du moins à court terme.
— Exactement.
— Cela a dû vous causer un choc, non ?
Elle croisa les bras, furibonde. Elle ne supportait pas cette façon qu’avait ce fichu McLaughlin de se moquer d’elle perpétuellement.
— Vous n’avez pas bientôt fini ? s’insurgea-t-elle. Cette situation est provisoire. Je vais changer de service dans quelques semaines.
C’était l’idée de son père de la faire travailler dans chaque secteur de l’entreprise afin de lui apprendre le métier. « Merci, papa ! » pensa-t-elle avec colère.
— En attendant, reprit-elle, je tiens le coup.
Ne voulant pas continuer sur ce terrain glissant qui les amènerait inévitablement à une dispute, elle décida de changer de sujet.
— Vous avez quitté Chivaree avant moi. D’après ce que j’ai entendu dire, vous avez vécu pas mal d’années à New York. C’est à mon tour de vous demander la raison de votre retour.
Elle connaissait la version officielle. La femme de Kurt était morte, le laissant seul avec leur bébé. Il était donc rentré auprès de sa famille afin de trouver de l’aide pour s’occuper de sa fille. Mais elle n’y croyait que moyennement. D’ailleurs, n’était-il pas à la recherche d’une nounou ? Cela ne faisait que corroborer ses soupçons. Les McLaughlin manigançaient quelque chose, elle en était certaine. Elle était même prête à jurer que Kurt n’était là que pour saboter l’entreprise familiale.
— Très bien, je vais vous dire pourquoi je suis rentré, dit celui-ci en s’adossant à la paroi. Croyez-le ou non, je suis revenu parce que j’aime cette ville.
Elle le regarda bouche bée :
— Pardon ?
Chivaree n’était pas vraiment le genre de petite ville à figurer dans un guide touristique. Les choses s’étaient un peu améliorées ces derniers temps, mais c’était toujours un endroit venteux et poussiéreux, où personne ne s’arrêtait jamais que par nécessité.
— C’est la vérité, continua-t-il d’une voix grave. Lorsque les choses se sont… gâtées pour moi à New York, je n’ai plus eu qu’une idée en tête : rentrer avec Caty. Rentrer à la maison.
« Pour guérir », semblait-il dire de manière implicite.
Pendant un court instant, elle le crut. Il paraissait si sincère. Son visage trahissait une émotion qui ne pouvait être simulée, une douleur qui semblait venir du plus profond de lui-même…
Mais elle se ressaisit aussitôt. D’accord, il était très intelligent. Il lui servait exactement la version capable de la toucher et de la faire tomber dans le panneau. Il jouait avec ses sentiments, mais elle n’était pas dupe.
Soudain, elle le vit retirer avec impatience sa cravate et défaire son col de chemise, laissant ainsi entrevoir son torse tanné et musclé.
— C’est une impression, dit-il d’une voix voilée, ou il fait de plus en plus chaud ?
Jodie sentit son pouls s’accélérer. Après avoir essayé de la prendre par les sentiments, voilà maintenant que Kurt McLaughlin sortait son grand numéro de charme. Et, pire que tout, elle n’y était pas insensible !
— Je n’ai pas particulièrement chaud, s’empressa-t-elle de répondre. Par contre, je meurs de faim.
Son compagnon plongea la main dans une de ses poches et en retira un rouleau de pastilles à la menthe.
— Regardez ce que j’ai là, dit-il.
Jodie jeta un regard plein de convoitise sur les bonbons.
— Tenez, servez-vous, continua-t-il en lui tendant le rouleau après avoir lui-même pris un bonbon.
Elle hésita quelques instants, mais la faim fut la plus forte.
— Merci, dit-elle brièvement, en prenant à son tour une pastille à la menthe.
— Vous voyez, je ne suis pas aussi méchant que vous le pensez, ajouta-t-il l’œil malicieux. Je suis même prêt à partager mon dernier repas avec vous.
Jodie allait lui répondre quelque chose de bien senti, mais au moment de prendre sa respiration, la pastille se coinça dans sa gorge, et elle s’étrangla.
— Eh !
En parfait homme d’action, Kurt réagit immédiatement. Il la fit se pencher et lui administra de grandes tapes dans le dos. Mais rien n’y fit, la pastille restait bloquée. Il se plaça alors derrière elle et passa ses bras sous les siens, la serrant énergiquement contre lui. Il s’apprêtait à appliquer la méthode de Heimlich lorsqu’elle se mit à tousser et que la pastille se délogea d’elle-même.
— Arrêtez ! C’est bon, je vais bien, finit-elle par pouvoir articuler.
Kurt desserra son étreinte, mais pour une raison inconnue ses bras restèrent enroulés autour de sa taille.
— Vous êtes certaine ? demanda-t-il d’une voix légèrement rauque, son visage si près de son cou que Jodie put sentir son souffle contre sa nuque.
— Oui, je suis certaine, répéta-t-elle en essayant de se dégager.
Mais il ne la relâcha pas pour autant.
— Kurt, lâchez-moi ! s’écria-t-elle en se retournant vers lui et en le fixant droit dans les yeux.
Alors, soudain, il se passa comme quelque chose de magique. Elle n’éprouvait plus le besoin de le repousser et se sentit au contraire irrésistiblement attirée par lui. Un frisson la parcourut tout entière. Son cœur battait à coups redoublés, ses jambes vacillaient, la tête lui tournait… Elle n’aspirait plus qu’à une seule chose : que cet homme la serre davantage contre lui et qu’il l’embrasse passionnément.
— Oh…, murmura-t-elle d’une voix faible, le regard posé sur la bouche sensuelle de Kurt McLaughlin.
Elle n’était plus maîtresse d’elle-même. N’écoutant que son désir, elle entrouvrit les lèvres et pencha la tête…
C’est alors que Kurt relâcha son étreinte, la laissant chancelante et… vexée.
— Mon Dieu, il est vraiment tard, dit-il après un bref coup d’œil à sa montre. Je vais être en retard pour récupérer Katy. Il est temps de sortir d’ici.
Ouvrant un pan de sa veste, il retira quelque chose qui était attaché à sa ceinture.
Médusée, Jodie vit qu’il s’agissait d’un téléphone portable.
— Je vais appeler quelqu’un de la maintenance, dit-il d’un ton anodin. J’espère qu’il n’est pas déchargé.
— Vous voulez dire que vous aviez ce téléphone pendant tout ce temps ? s’écria Jodie, laissant éclater son indignation. Pourquoi ne l’avoir pas dit plus tôt lorsque je vous l’ai demandé ?
— Vous ne m’avez pas demandé si j’avais un téléphone, vous avez juste supposé que je n’en avais pas, rectifia-t-il. Ce n’est pas la même chose.
Il composa un numéro.
— Allô, Jasper ? Je suis navré de vous importuner, mais nous avons un petit problème ici, au bureau. Nous sommes coincés dans l’ascenseur. Pouvez-vous venir nous sortir de là ?
Jodie ferma les yeux et serra les poings de rage.
Une envie de meurtre, voilà ce qu’elle ressentait. Maintenant, elle en était sûre : elle détestait vraiment Kurt McLaughlin. Mais peut-être était-ce ce qu’il cherchait ?
Elle rouvrit brusquement les yeux et vit qu’il souriait.
Décidément, cela ne pouvait pas continuer ainsi !
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Un pére a aimer, RAYE MORGAN

Pour Jodie, Kurt McLaughlin n'est qu'un prétenticux, doublé d'un
imposteur. Mais ses parents, cux, sont sous le charme... au point
de confier a cet homme les rénes de I'entreprise familiale ! Ont-ils
déja oublié ce que les McLaughlin leur ont fait ? Jodie, elle, refuse
d’oublier... et de pardonner. Jusqu'a ce quelle découvre en Kurt
un homme, certes, redoutable en affaires, mais surtout, dévoué &
sa petite fille...

Un enfant de lui, TRISH MOREY

11 a suffi d’une nuit, lors d’une soirée d’entreprise, pour que Philly
commette une folic : sabandonner aux bras de Damien DeLuca,
son patron... Un moment d’égarement que Philly regrette
amerement aujourd’hui. Car, loin de se douter que I'inconnue
masquée qu'il a séduite cette nuit-a érait Philly, Damien la traite
avec son indifférence coutumiére. Comment, dans de telles
circonstances, lui avouer qu'elle attend un enfant de lui ?

Le bébé de Nick Delaney, LiLiAN DARCY

Devenir le pere adoprif du petit Carter, cinq mois ? Rien qu’a cette
idée, Nick Delaney sent sa belle assurance s'étioler. Certes, il n'est
pas homme 2 fuir devant ses responsabilités. Mais s'occuper d'un
nourrisson, le changer, lui donner le biberon... Non, ce n'est pas
son rayon. H Nick peut comprer sur Celia Rankin,
son assistante. Celia qui gardait jusque-la une réserve toute
professionnelle et qui, au contact du bébé, se révele une jeune
femme tendre — et tes atirante. ..
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